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1.
— En son temps, ma femme Patty a réalisé de nombreux travaux d’aiguille, annonça M. Jed Baxter en jetant un regard énamouré à la femme revêche assise près de lui.
Ryan Masterson s’efforça de prendre la mine de celui qui n’avait jamais entendu chose plus excitante, alors que son esprit moulinait à pleine vitesse pour tenter de trouver une réponse adaptée, vu son ignorance absolue en matière de travaux d’aiguille. Cela faisait près de deux heures qu’il était assis à l’Union Square Café en compagnie de Jed et de Patty Baxter, un couple entre deux âges venu de Dallas pour s’installer à Manhattan. Le but de ce repas était de faire leur connaissance, qu’ils apprennent à le connaître, et d’éveiller leur intérêt pour le dernier produit de sa compagnie, un fonds de capital-risque créé pour les femmes. Toutefois, les sujets de conversation avaient vite tourné au cauchemar pour lui. Il avait déjà rayé de sa liste le sujet rodéo, grande passion de Jed. Idem pour le barbecue, car qu’aurait-il pu dire une fois que son invité lui avait déclaré avec emphase qu’étant du Nord, il ne pouvait avoir une opinion valable ? Ils avaient donc dû se rabattre sur une discussion sur les lois fiscales.
— Les travaux d’aiguille. Vraiment. Quelle sorte ?
Cette question-là devait être suffisamment appropriée, non ? Y avait-il plus d’une sorte de travaux d’aiguille ? En tout cas, il était bien certain que Jed n’avait parlé ni de tatouage ni de piercing.
Patty lui jeta un bref regard avant de recommencer à fixer quelque chose au-dessus de sa tête.
— La tapisserie, le tricot…
— Des pulls ?
Il but une gorgée d’eau. Des pulls ? Il était en train de racler le fond, là. A des moments comme celui-ci, il aurait bien eu besoin d’une femme avec lui, quelqu’un comme Christine, sa voisine de palier. Bon, ça pouvait paraître sexiste, mais s’il savait que certains hommes aimaient les travaux d’aiguille, il n’avait envie de sortir avec aucun d’eux, merci.
— Oui, répondit Patty Baxter. Et de la broderie. Des chemins de table en canevas.
Elle lui jeta un autre regard et sourit presque. Miracle. Ce devait être la première expression qu’il lui voyait ce soir. Il prit sa mine la plus admirative. Où que mènent ces fameux chemins, ils le méritaient bien.
— Eh bien, voilà qui m’impressionne. Avez-vous jamais pensé à monter votre entreprise ?
— Non, dit-elle en cillant, presque alarmée.
Sur cette réponse volubile et fascinante, le serveur apporta — Dieu merci — la note et Ryan put mettre enfin un terme à ce supplice. A la porte du restaurant, ce fut avec un sourire chaleureux qu’il serra la main de ses invités, bien certain de ne jamais les revoir. Jed et Patty étaient des libéraux ancienne mode, nouveaux arrivés en ville, qui cherchaient un endroit où laisser leur marque. Le nouveau fonds de Gilbert Capital correspondait tout à fait à leurs besoins. Mais pourquoi confieraient-ils de grosses sommes d’argent à quelqu’un avec qui ils n’arrivaient pas à communiquer ? La confiance et la compatibilité étaient deux points essentiels du processus, et Ryan savait généralement les susciter, même lors de premières rencontres. Mais ce soir, les Baxter avaient eu raison de lui. Mis K.O. par le rodéo et le tricot.
— Cette soirée a été un plaisir.
— Tout à fait.
Jed et Patty échangèrent un regard, sourirent poliment et s’en furent vers Union Square par la 16e Rue Est.
Ryan prit vers l’ouest et se retourna une fois pour lever la main, au cas où les Baxter auraient le même réflexe.
Ils ne l’eurent pas.
Il poussa un soupir et repoussa impatiemment des cheveux qui, ignorant ses coups de peigne, s’obstinaient à lui tomber devant les yeux. Une bonne coupe aurait réglé le problème, mais il ne pouvait se résoudre à éliminer cet ultime symbole de sa jeunesse rebelle. Peut-être que les Baxter aimaient les cheveux courts, songea-t-il soudain. La coupe de Jed était limite militaire. Peut-être qu’ils préféraient l’humour de corps de garde aux conversations intelligentes, peut-être qu’ils préféraient la bière au vin, peut-être qu’ils auraient préféré aller manger un sandwich au bistrot du coin… Jed Baxter vouait manifestement un culte à sa femme, et comme Ryan n’avait pu trouver un seul sujet susceptible de l’intéresser, peut-être que c’était ça, le problème. Peut-être que c’était Patty qui prenait les décisions dans la famille, et dans ce cas, Ryan n’avait plus qu’à trouver d’autres clients…
Un passant le bouscula sur la Ve Avenue, et il vérifia d’instinct sa montre et son portefeuille avant d’éviter un autre passant le visant de trop près. New York, New York, ville infernale. Il obliqua dans la 14e Rue, et une bourrasque délogea définitivement ses dernières tentatives pour être bien coiffé.
Il marqua une pause à la station de métro de la VIe Avenue, reçut une bouffée d’air nauséabond et continua à marcher d’un bon pas. Enfin, d’un bon pas, autant que la foule le lui permit. La perspective de se retrouver sous terre, coincé contre des inconnus dans une boîte de métal ne lui avait jamais paru alléchante, mais ce soir c’était insupportable.
Et, comme de plus en plus souvent ces derniers mois, la plus grande ville du pays lui sembla trop étroite, trop compacte. Il n’avait jamais eu l’âme d’un campagnard, mais il aspirait à des espaces moins peuplés, un rythme de vie plus paisible, une moto entre ses jambes, une paire de bras féminins autour de sa taille et aucun but précis.
Et où tout ça l’emmènerait ?
Il avait besoin de changement, c’était une évidence, mais il avait aussi besoin d’avancer, pas de reculer. Sa période motard était terminée depuis belle lurette, tout comme sa jeunesse insouciante. Au lieu de boire comme un trou et d’ensuite piloter sa moto à toute allure, sa vie sociale actuelle se résumait en de simples soirées avec des amis, des sorties pour le travail ou des réceptions de bienfaisance, un club de foot pour les plus de trente ans et quelques rencards occasionnels. En bref, il avait grandi.
Quand il partirait de la ville, il s’installerait dans un faubourg d’accès facile, peut-être le Connecticut où il était né, dans une grande maison accueillante avec une femme et tout un tas de gamins qui joueraient dans le jardin verdoyant. Ce serait ça, son prochain voyage. Et, si son agitation croissante à Manhattan était un signe, alors il était prêt à bouger très vite.
Un taxi s’arrêta dans un hurlement de freins près de lui. Des klaxons retentirent, des gens braillèrent.
Très, très vite.
Il arriva chez lui, un immeuble de pierre brune typiquement new-yorkais sur Bank Street, et prit l’ascenseur en compagnie d’une femme et de son roquet. La femme, qui habitait l’étage supérieur au sien, avait la tête de celle qui vient juste de se disputer avec son amoureux. Le chien, une de ces bestioles aux yeux globuleux, avait en permanence l’air d’être sur le point d’exploser. Hostilité. Suspicion. Stress. Soudain, Ryan ressentit une immense lassitude. Oui, vraiment, il fallait qu’il parte de New York, et très vite… Au quatrième, il sortit de la cabine, lança un au revoir qui ne reçut aucun écho et s’engagea dans le couloir. A l’instant où il inséra sa clé dans la serrure du 4C, la porte de l’appartement d’en face s’ouvrit.
— Bonsoir, Ryan, dit une voix féminine.
Christine. Il se retourna et en lâcha presque sa clé. Christine ? Dans le style de négligé qu’il n’avait jamais vu que dans la vitrine de Victoria’s Secret, la boutique de lingerie la plus sexy du moment ?
— Bonsoir.
Il refoula sa réaction d’homme des cavernes et sourit, ravi de voir une figure amicale après cette pénible soirée. Christine aurait été la bienvenue au dîner, ce soir. Il y avait fort à parier qu’elle n’aurait eu aucun problème pour papoter avec les Baxter, comme elle semblait pouvoir le faire avec tout le monde. Le ton de la soirée et ses conséquences en auraient été définitivement différents. Et il aurait du coup encore une chance de leur caser son fonds.
— Vous rentrez juste du travail ? s’enquit-elle en soulevant un petit sac poubelle, raison apparente de sa sortie en chemise de nuit.
Elle travaillait dans les bureaux voisins de ceux de sa firme et, six mois plus tôt, alors qu’elle venait de prendre son poste, elle lui avait demandé s’il y avait des logements vacants dans son immeuble. Il avait hésité, vu que le seul disponible se trouvait juste en face du sien. Avait-il vraiment envie d’inviter une personne qu’il croisait régulièrement au travail à devenir sa voisine de palier ?
Mais un petit quelque chose en Christine avait fait ressortir son côté protecteur — peut-être parce qu’elle était nouvelle en ville, et que Manhattan pouvait salement amocher ceux qui n’en avaient pas l’habitude — et il avait renoncé à lui mentir. Elle avait donc emménagé sur le palier d’à côté, et s’était avérée aussi amicale et gentille qu’elle paraissait l’être, avec en plus un don pour la cuisine et, plus important, pour partager ce qu’elle avait préparé. C’était toujours un pur régal.
Ses fantasmes de maison éloignée revinrent en force. Une grande maison en bord de mer à Southport, Connecticut. Son adorable femme, Christine, non seulement lui gagnant des clients au restaurant, mais près de lui à la maison également, superbe maman de ses enfants. L’image était plaisante, rassurante. Logique. Si le visage de Christine n’était pas aussi innocent, sa tenue — et aussi le fait qu’elle se montrait souvent alors qu’il rentrait ou sortait de chez lui — l’aurait poussé à se demander si elle n’avait pas des pensées similaires, elle aussi.
Peut-être que le Destin l’avait poussée sur son chemin ce soir, alors qu’il pensait justement à s’établir.
— Oui, je rentre juste. Un dîner avec des investisseurs potentiels.
— Oh. Comment cela s’est-il passé ?
Elle parut prise d’un intérêt sincère, et il fit ce qu’il put pour éviter de fixer son décolleté généreux. Elle avait relevé ses cheveux blonds grâce à une pince, mais quelques mèches folâtres lui donnaient l’air doux, et vulnérable, et… succulent.
Succulent ? Tiens, c’était une première, en ce qui la concernait. Tout, en elle, paraissait différent, ce soir. Etait-ce son aspect ? Ou la manière dont il la voyait ?
— Ça… s’est passé.
Incapable de détourner les yeux, il se laissa aller à examiner le négligé ainsi que le corps qu’il recouvrait. Elle était grande, et avait des jambes interminables. Justement, il adorait ça chez les femmes.
— Est-ce que vous avez porté ça pour aller travailler ?
Elle rit, rougit et serra son peignoir translucide contre elle.
— J’avais l’espoir de filer en douce jusqu’au vide-ordures et de rentrer avant d’être vue. J’ai essayé de la jouer cool en vous apercevant mais, franchement, j’étais morte de honte.
Il eut un petit rire et, par égard pour son inconfort, ramena ses yeux vers les siens. Noisette et lumineux, ils le fixaient avec un quelque chose de primitif qu’il n’y avait encore jamais vu. Il était temps de reprendre le contrôle avant que son désir primaire ne prenne le dessus.
— Je n’avais pas l’intention de vous mettre mal à l’aise…
— Tout va bien. Vraiment, dit-elle très vite.
Il se figea. Est-ce qu’il rêvait ou est-ce qu’elle lui envoyait un signal aguicheur ? Ou était-elle simplement cordiale et sa tenue l’avait-elle transformé, lui, en bête en rut ?
— Eh bien, bonne nuit, dit-il en pivotant résolument vers sa propre porte.
Sortir avec quelqu’un qui travaillait et vivait si près de lui pourrait tourner au désastre.
Ou pas.
Il s’était fait une bonne idée de Christine au cours des derniers mois. En l’aidant ici ou là, en lui recommandant des restaurants, des magasins, un garage, en lui donnant des indications et son avis. Il l’avait également aidée à transporter quelques meubles pesants et avait fait un peu de bricolage dans son appartement, tout en ayant le sentiment que tout ceci serait mieux fait par Fred Farbington, le superintendant de l’immeuble. Plusieurs fois, ils s’étaient retrouvés en même temps à la sortie du bureau et étaient allés déjeuner ensemble. Il l’aimait bien. Beaucoup. Et avec ce soudain courant sexuel, ce soir, il avait envie de la connaître mieux. Bien mieux.
Elle ne lui paraissait pas être du genre compliqué mais, loin d’être terne, elle semblait intelligente et ambitieuse, et s’était déjà gagné une promotion dans la compagnie d’assurances où elle travaillait. Il l’admirait pour ça. Quiconque arrivait à Manhattan sans y connaître personne et trouvait néanmoins le moyen d’y prospérer avait de la force à revendre. Pour autant qu’il le sache, il n’y avait pas une once de méchanceté en elle. Elle était calme, belle et élégante, tout en n’ayant pas l’air snob ou…
Bon, d’accord, il s’était convaincu.
Il retourna dans le couloir, trouva Christine sur le pas de sa porte, débarrassée de son sac d’ordures.
— Christine.
— Oui ? répondit-elle en se retournant vers lui.
Elle sourit, et ne rougit pas cette fois-ci. Pas plus qu’elle ne resserra son peignoir sur elle, et il eut encore une fois cette impression qu’elle savait être belle et l’avoir impressionné, et qu’elle était heureuse qu’il l’ait été.
Bien, bien. La maison de rêve dans le Connecticut se dota soudain d’une grande chambre à coucher.
— Faites-vous des travaux d’aiguille ?
Elle lâcha un petit rire nerveux dont il ne put lui tenir rigueur. Elle devait croire qu’il avait perdu la boule.
— Quel genre ?
— Tatouage, piercing… j’ai envie de me faire percer le nez, dit-il, avant de sourire devant sa mine horrifiée. Je plaisantais. Des travaux d’aiguille normaux.
— Oh, fit-elle en portant une main à sa poitrine. Bien sûr. J’ai fait beaucoup de couture. Je tricote encore de temps en temps, quand il y a une naissance dans la famille. En revanche, je n’ai jamais fait de broderie ni de canevas.
— Mais vous en connaissez les principes ?
— Oui, répondit-elle en le fixant bizarrement. Je les connais.
— Votre aide m’aurait été d’un grand secours ce soir.
— Vous séchez sur un projet de tricot ?
Il rit à la plaisanterie, à la fois excité et heureux comme il l’était chaque fois qu’une relation prometteuse débutait —même si cela faisait plus d’un an que ça n’était pas arrivé, et s’il avait connu quelques déceptions avant. La décision se prit toute seule.
— Aimeriez-vous dîner avec moi demain soir ? Ça fait un petit moment que je n’ai pas fait un bon repas thaï. J’aimerais bien vous faire connaître un de mes restaurants préférés.
Elle parut tout d’abord étonnée, et puis son ravissement sincère donna à Ryan l’impression d’avoir été couronné roi d’une petite nation.
— Ça me plairait beaucoup, Ryan. Merci.
— Je frapperai à votre porte à 19 heures ?
— Parfait.
Elle sourit de nouveau, et il la regarda rentrer chez elle, faire une pause, se retourner comme pour dire autre chose. Mais non, elle referma lentement sa porte derrière elle.
Christine Bayer.
Il s’attarda un instant dans le couloir, puis rentra et jeta ses clés sur le guéridon de l’entrée. Intéressant. Inattendu. Elle était sous son nez depuis tout ce temps, et il n’avait jamais vraiment vu en elle qu’une amie. Enfin, pas toujours, il était un homme après tout. Mais après ce soir…
Elle pourrait bien s’avérer être ce dont il aurait eu besoin ce soir, mais aussi ce dont avait besoin sa vie.
*  *  *
Christine attendit que sa porte se soit hermétiquement refermée pour laisser son sourire s’élargir encore plus. Yes !
Elle se laissa aller contre le chambranle et ferma les yeux, le souffle court.
Ryan Masterson venait juste de l’inviter à sortir avec lui.
Enfin ! Six mois qu’elle se mettait sur son chemin, qu’elle lui cuisinait des petits plats, qu’elle « tombait par hasard » sur lui ici ou au bureau, qu’elle lui demandait des services que serait trop heureux de lui rendre Fred Farbington, l’odieux concierge, qu’elle lui proposait de lui recoudre un bouton ou de lui faire une course au supermarché… En bref, six mois qu’elle tissait patiemment une amitié solide entre eux avant de passer à l’étape suivante.
Eh bien, cette étape suivante, elle venait de démarrer.
Elle savait bien qu’elle ne pouvait pas piéger un homme tel que Ryan Masterson, aussi tentant que cela lui ait paru le premier jour où elle avait posé les yeux sur lui, en disant : « Hello, comment ça va ? Je m’appelle Christine. Ça vous dirait, un petit tour au lit ? » D’une part, parce qu’elle pourrait tout aussi bien prendre un ticket pour la file d’attente. Les hommes tels que Ryan n’étaient pas légion, et les femmes les remarquaient forcément. D’autre part, parce qu’une telle approche était trop évidente, trop facile à ignorer ou à rejeter. Sans parler du fait que s’il ne sautait pas dessus immédiatement, il pourrait tout aussi vite sauter aux abris.
Une nuit, ou un mois, ou un an avec Ryan ne l’intéressait pas. Elle était une adepte du « pour toujours », et le « pour toujours » devait être abordé avec prudence. Les folles qui sautaient dedans à pieds joints sans avoir d’abord minutieusement cerné la cible se mettaient en danger d’avoir le cœur brisé et de devenir émotionnellement tétraplégiques.
Le truc, avec un homme comme Ryan, c’était de s’insinuer progressivement dans sa vie, imperceptiblement ; et puis, quand il avait pris l’habitude de vous avoir toujours sous la main, quand son cerveau ne sonnait plus l’alarme « femelle en quête d’une bague au doigt », alors, on sortait le grand jeu. Pas tout à la fois, bien sûr. Lentement, une bouchée à la fois, et puis deux, et puis tout le reste, avant même qu’il ne comprenne ce qui lui arrive.
Comme porter le style de négligé qui affaiblit les hommes par manque d’afflux sanguin au cerveau. Mais sans agir comme si elle l’avait enfilé à dessein. Aucune intention de séduction en vue, bien sûr que non ! Loin de là, elle s’était laissé surprendre dans ce qui n’était qu’une petite incursion incognito au vide-ordure. Oups ! Elle était si gênée !
D’accord, c’était sournois et manipulateur mais la ruse avait fonctionné… Elle repensa à sa panique à la perspective que ça ne marche pas. Enfiler le négligé, se mettre suffisamment de fond de teint pour camoufler les imperfections mais sans paraître maquillée, se regarder dans le miroir, guetter le bruit de ses pas dans le couloir et de sa clé dans la serrure… ça avait été très dur.
Et s’il avait éclaté de rire en la voyant ? Et s’il lui avait à peine jeté un coup d’œil et n’avait pas réagi du tout ? Et s’il avait compris subitement ce qu’elle avait en tête et si ses six mois d’efforts laborieux étaient partis en fumée ?
Elle n’aurait pas dû gâcher sa belle énergie à se faire du souci. La rencontre avait été parfaite jusqu’au plus petit détail. Peut-être devrait-elle se pincer pour être sûre qu’elle n’avait pas rêvé la scène. Ce qu’elle avait encore fait la nuit dernière — à ceci près que le rêve s’était mué en cauchemar quand Ryan avait pris les traits de son vieux prof de science de cinquième, chauve et bedonnant.
Non, cela n’avait pas été un songe. Ryan avait été exactement ce qu’elle avait fantasmé si souvent — amical, au départ, et puis quand ce qu’elle portait l’avait frappé… plus qu’amical. Son regard s’était assombri et avait pris une intensité telle que…
Eh bien, son cœur battait encore la chamade dans sa poitrine. Seigneur Dieu, qu’il était sexy. Grand, si viril et si fabuleusement bâti… le genre d’homme qui vous semblait une forteresse autour de vous dans un lit. Des cheveux bruns qu’il s’efforçait de discipliner mais qui s’obstinaient à retomber, emmêlés, sur son front. Des yeux bleus qui irradiaient la chaleur ou le froid selon son humeur.
Et elle ne voulait même pas commencer à se demander à quoi il ressemblait le matin pendant le week-end, ébouriffé et pas rasé, voire torse nu, le corps musclé, alors qu’il ramassait son journal sur son seuil.
Cette seule pensée la mit en feu.
Et, comme si cela ne suffisait pas, il n’était pas non plus à plaindre, financièrement parlant. Elle-même avait un très bon travail, mais elle avait quand même du mal à réunir le montant de son loyer, après en avoir payé moins de la moitié pour un studio dans le Queens. Elle n’avait même pas eu les moyens de s’acheter des meubles décents. Cependant, il était primordial d’être proche de lui, d’autant que l’entreprise où elle travaillait allait déménager le mois prochain, si bien qu’elle n’aurait donc plus l’occasion de tomber sur lui par hasard au bureau. Tout ce sur quoi elle avait dû tirer un trait dans le but de mettre le grappin sur Ryan Masterson valait la peine.
Jusqu’à présent, son plan fonctionnait à merveille. Si elle ne cafouillait pas, et si le miracle dont elle rêvait tant finissait par se produire, peut-être que bientôt elle n’aurait plus de loyer du tout à payer.
Elle éclata encore de rire et s’éloigna de la porte, avec l’impression qu’elle pourrait voler. Ce miracle était si énorme, si précieux, et si proche, qu’elle préféra ne pas s’attarder dessus. Mais inutile de se réjouir trop tôt. Elle allait continuer à prévoir et fêter chaque petite étape, et savourer la moindre petite victoire.
Le téléphone sonna, et elle s’en fut vers lui, rêveuse, imaginant déjà la voix profonde de Ryan. Impossible d’attendre jusqu’à demain, ça vous dirait de venir prendre un dernier verre ? Ne vous changez surtout p…
— Chris ?
Fred. Le concierge. Le fantasme explosa et s’éparpilla sur la moquette gris souris. Il persistait à utiliser son diminutif alors qu’elle lui avait dit nombre de fois qu’elle ne le voulait pas. Dieu merci, il n’avait jamais utilisé « Tiny », le surnom que lui donnaient sa famille et ses amis en Géorgie.
— Je m’appelle Christine, répondit-elle d’un ton glacial.
— J’ai votre nouveau pommeau de douche, et je me disais que je pourrais venir l’installer tout de suite.
— Tout de suite ? répéta-t-elle en fixant un regard interdit sur le combiné avant de le plaquer de nouveau contre son oreille. Il est presque 21 h 30. Vous ne vous arrêtez jamais ?
— Ah, que c’est mignon à vous de vous en inquiéter.
— Je ne…
— Je suis dur au travail, vous le savez déjà. L’immeuble est plein de locataires que je dois rendre heureux.
— Je préférerais que vous veniez la journée.
Quand je ne suis pas chez moi.
— Impossible. C’est un service spécial que je vous rends — sur mon temps libre.
Son estomac se retourna. Elle ne voulait pas être redevable à Fred Farbington.
— Tout de suite, cela ne convient pas. Que diriez-vous de… demain soir ? dit-elle sous le coup de l’inspiration.
— Demain soir, c’est dit.
— Excellent, dit-elle en réprimant un rire. Merci.
Demain soir, elle serait sortie avec Ryan. Avec Ryan !
— A votre disposition, Chris.
Christine. Elle raccrocha brutalement. Peut-être que si elle commençait à l’appeler Frederik, il comprendrait le message.
Elle partit vers la salle à manger et la bouteille de whisky, qu’elle gardait sur une table branlante trouvée dans la rue. Elle s’en versa un doigt, qu’elle vida d’un trait comme pour se débarrasser du goût de Fred, puis elle en versa un autre, qu’elle leva en toast à sa soirée pleine de succès — elle trinqua à elle et Ryan — et avala également d’un trait.
Quelques pas de plus et elle fut dans son living-room, en face d’une reproduction de l’une de ses peintures préférées, les Amants au-dessus de la Ville, de Marc Chagall. Une toile colorée et joyeuse. Au premier plan on voyait une table ronde sur laquelle un repas attendait sur une nappe à carreaux rouges et blancs. En fond, on distinguait une ville romantique au sommet d’une butte, avec ses toits de tuiles rouges. Dans l’angle supérieur gauche les amants, colorés de rouge passion, se fixaient, à califourchon sur un énorme oiseau.
Le symbolisme et le message étaient probablement plus profonds qu’elle ne pouvait le comprendre. Mais elle aimait cette toile. Elle aimait imaginer les immenses ailes de l’oiseau battant pour emporter les amants. Elle aimait la main de la femme sur le torse de son amant, celle de son amant lui effleurant les hanches, suggestive.
L’emmenait-il en haut de la colline, délaissant leur repas ? Ou l’enlevait-il à la cité pour le plaisir intime d’un pique-nique en amoureux ? Ou l’emportait-il vers le monde en un seul voyage, et cette image n’était-elle qu’un instantané de leur promenade ? Elle n’en savait rien. Elle ne savait même pas pourquoi cette reproduction l’attirait tant.
La première fois qu’elle l’avait vue, c’était lors d’un voyage scolaire à la bibliothèque. Les gamins s’étaient moqués de l’énorme oiseau et des amoureux rouges. Elle avait ri aussi, bien sûr, mais la nuit suivante elle avait, pour la première fois, rêvé de s’envoler loin de la maison trop petite et trop peuplée, loin de Charsville et de la Géorgie.
Cette reproduction, c’était la première chose qu’elle s’était offerte avec son premier salaire à New York, même si elle n’avait pas d’argent pour des achats de luxe. Mais ici elle était loin de Charsville, loin de la Géorgie, et si la chance continuait à lui sourire, si Ryan tombait amoureux d’elle, alors la partie « pour toujours » deviendrait également vraie.
Elle effleura amoureusement le couple en imaginant les mains de Ryan sur ses hanches, les siennes sur son torse splendide. Il était tout ce qu’elle avait toujours voulu. Et si ça marchait, elle aurait la sécurité, la respectabilité, une vie de famille stable, des enfants qui auraient assez à manger chaque jour de l’année et plus pendant les vacances, qui posséderaient toutes les variétés de baskets, de robes et de jouets qu’ils voudraient — dans des limites raisonnables, bien sûr. Et surtout, plus important que tout, elle aurait Ryan.
Elle avait remporté des tas de défis dans sa vie. Etre la première de la famille à faire des études, la première à quitter la Géorgie pour la grande ville. Mais à présent qu’elle avait vingt-sept ans, elle allait être la dernière de la famille à se marier, à avoir ces enfants que ses frères et sœurs pondaient chaque année.
Ryan était le plus gros défi qu’elle ait jamais eu à affronter. Mais tout allait bien, elle avait encore le temps de le gagner. Quiconque était aussi étonnant que lui méritait l’attente.
Et, au vu du regard qu’il lui avait lancé ce soir, elle n’aurait pas à attendre encore très longtemps.
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— Rendez-vous a I'angle de la 5¢ Avenue et de la 96° Est,
conclut Jenny. A 2 heures du matin, exactement. Je
Pattendrai dans une voiture blanche, et je serai...

— Pas question, Uinterrompit-il. Je ne suis pas...

— Laisse-mot finir, Ryan, murmura-t-elle. Je porterai une
guépiére de dentelle noire, des bas de soie et des sandales
a talon aiguille, susurra-t-elle d’une voix qui le fit

frissonner. EL... rien d’autre.

Jenny Hartmann raccrocha, un sourire aux lévres. Aucun

homme ne pouvait résister 4 une telle invitation.

Surtout pas Ryan Masterson, elle le savait... A I’époque,

elle s’était pliée au moindre désir de ce séducteur qui

lui faisait battre le coeur, méme si elle savait qu’il ne
serait jamais question de sentiments entre eux. Mais &
présent, c’était elle qui menait le jeu. Elle allait enfin
pouvoir assouvir ’envie dont elle briilait depuis si
longtemps : entrainer cet homme qui 'enflammait
comme nul autre dans mille et une legons de plaisir...
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